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L'ESCROQUERIE 
C'est u n speclable tout à la fois étran* 

ge et affligeant que cette polémique. 
entre Jaurès et ses principaux collaiio-
r a t e w s . L'un défendant aveo une- éner
gique conviction la loi sur les retraites, 
le9 autres la qualifiant de louche opéra
tion financière et de scandaleuse escro
querie . 

Vainement Jaurès multiplie les argttr 
ments ; vainement il entreprend de faire 
entendre raison à ses contradicteurs ; 
rainement encore il s'efforce de les en
serrer dans un di lemme impérieux : 
» Tous , sécrie-t-tl, nous tous les élus du 
parti en 1906, nou9 étions donc ou des 
imbéciles, aveuglés par l e crétinisme 
parlementaire, pauvres polichinelles d e 
Parlement, au ressort cassé, ou des scé
lérats complices du plus grand crime 
législatif qui ait jamais été commis. Ce 
sont des socialistes qui nous laissent le 
Choix 1 » 

Vraiment, Jaurès se fait encore des 
i l lusions I Bientôt on ne lui laissera plus 
le choix, et ses bons camarades unifiés, 
syndicalistes et libertaires, s e mettront 
d'accord pour lui appliquer les deux 
épithètes, c o m m e ils l'appliquaient ja
dis à. Millerand, en traitant de loi scé
lérate, au lendemain de son vote, la loi 
de 1900 sur les condit ions du travail 
des ouvriers adultes dans les établisse
ments à personne] mixte. 

Voyez-vous. Jaurès, vous êtes venu au 
social isme, c o m m e beaucoup d'entre 
nous avec un bel élan de sincérité et de 
dévouement, avec u n e bonne foi pous
sée jusqu'à la candeur, avec l intense 
désir de servir la cause prolétarienne, 
de faire triompher la vérité, d e réaliser 
votre idéal d e justice, de vaincre les 
Forces de réaction et da^ei^ricalisme 
coalisées contre la marche du progrès. 

Simplement, vous avez pensé que 
rous seriez soutenu et encouragé par la 
sympathie et l'estime de ceux à qui vous 
apportiez le précieux concours de votre 
talent et de votre admirable labeur. 

Or, T'appelez-vous donc certaines heu
res du début de l'affaire iTreyfus, des 
te—wmm •»»» » i l -«»<»>*»aWtsMs»S»>ë»WÉI»s 
Douragernent et de doulwrTÏWBirvoBs 
vous heurtiez déjà a la haine aveugle, 
a la suspicion, à l'égolsme de quelques-
uns dont vous escomptiez la générosité 
et l'esprit d'équité. 

Hélas t la leçon ne vous a pojpt pro
fité, et quelques années plus W vous 
nous entraîniez dans cette unit© socia
liste où, victime une fois de plus de vos 
illusions, vous croyiez pouvoir mainte
nir sous une "tOme discipline des hom
mes que ne rapprochent aucune idée 
commune, aucune similitude de tempé
rament. 

Vous avez fait toutes les tentatives de 
conciliation ; vous avez, non, certes, 
par basse démagogie, mais par une vo
lonté opiniâtre de ne point fournir de 
prétexte à une scission, vous avez laissé 
les outranciers compromettre souvent 
notre parti par leurs théories insensées-
Vous avez cru pouvoir, en donnant tant 
de preuves de tolérances, exercer une 
salutaire influence autour do vous et 
éviter d'irréparable? fautes 1 

A quoi bon tant tVefforts t Voici 1© 
bilan de votre propagande : dans votre 
propre journal, on vous offre le choix, 
vous le diles vous-mêmes, entre le cr-j-
tinisme et la scélératesse 1 

Je cdknppends votre indignation, mais 
je m'étonrlp de votre surprise. Comme 
s'il était bien difficile de deviner le véri
table but de la campagne engagée con
tre la loi sur les retraites, <ce but véri
table que vous promettez de nous dé
voiler 1 

Pourquoi on qualifié d'escroquerie la 
loi sur les retraites ? C'est, n'en doutez 
pas, pour trouver une raison nouvelle 
d'insulter et de calomnier Briand, Vi-

• viani. Afillerand, que, chaque jour, 
dan3 les colonnes de 1' « Humanité », on 
traite de renégats, de traîtres et do fi
lous. 

Comment pourrait-on louer une loi 
votée pendant qu'ils sont au pouvoir, 
grâce à leur influence et à leur énergie ? 
Ne savez-vous pas que la tâche préférée 
de certains militants du parti unifié 
consiste à flétrir, à excommunier, à dé
noncer les radicaux, les radicaux-socia
listes, les socialistes indépendants, vot
re même les membres de leur propre 
parti, coupables de ne pas se mettre au 
diapason ; ils n'ont d'indulgence que 
pour les partis de réaction, contre les-
rruels, depuis longtemps, ils ont cessé 
rie combattre pour réserver tou3 les 
coups aux seuls républicains. 

Et vous voulez discuter ? Et vous M-
«syez de convaincre T Et vous prétendez 
dégager la portée sociale de la loi la plus 
admirable dont puisse s'enorgueillir la 
République 7 Allons donc ! Vîvlani est 
un vendu. Briand est un renégat, Mille
rand un filou, — Lafargue le proclamait 
hier encore. Dès lors ce qu'ils font voter 
•ont des lois scélérates. 

C'est là un raisonnement lumineux 
gui suffit à vos contradicteurs et qu'ils 
ne vous pardonneront pas d e ne pas 
admettre comme ayant force d'évidence-

A la rigueur, toutefois, on vous en 
présenterait un autre, mais vous êtes 
bien capable de ne pas l'apprécier da
vantage : « 

Qui a voté la loi teur les retraites 7 
Une maiorité radicale. 

Qui doit-on combattre aux prochaines 
élections 1 I 

Les radicaux. 
Avec qui doit-on faire alliance t 
Avec les réactic.naires. 
Alors, c'est bien simple, pour justifier 

cette politique, pour être à l'aise dans 
les tractations futures, il est indispen
sables de qualifier d'escroquerie la loi 
sur les retraites ouvrières, votée par la 
majorité républicaine. Sans quoi, com
ment pourrait-on, je vous le demande, 
dénoncer aux électeurs, dans quelques 
mois, les élus dont on aurait aujour
d'hui approuvé l'œuvre parlementaire ? 

Voilà, Jaurès, les raisons très simplis
tes de ce déchaînement de colères con
tre la loi qu'on auriit dû saluer avec 
des transports d'allégresse. 

Et je me demande jusques à quand 
les élus socialistes vont s'incliner de
vant de tels défis à la vérité et au bon 
sens -

Après avoir accepté cette monstrueu
se sottise de l'opposition obligatoire 
quel que soit le ministère qui détienne 
le pouvoir, vont-ils être contraints, si 
quelque conseil national le proclame, de 
reconnaître qu'en votant la loi sur les 
retraites ils ont fait preuve — c'est en
core Jaurès qui me fournit les expres
sions — d'aveugle imbécillité et de cri
minelle complicité ? 

Vont-ils subir cette humiliation, ou, 
conscients enfin de leur responsabilité, 
non plus devant quelques individualités 
tapageuses, mais devant le corps élec
toral tout entier, reprendre la direction 
du parti socialiste en gardant le contact 
avec toute la famille républicaine ? 

S'il en est ainsi, ce ne sera pas le sui
cide moral dont parle Jaurès, ce sera 
une véritable résurrection I 

Henri TUROT. 

itfiion & Mu/ourd'hul 

Âpres Je Congrès socialiste prussien 
Le CongTès des Socialistes de Prusse a clos 

le grand débat sur J<; suffrage universel par 
un ordre du jour qui suscitera en Altemajjnc 
de vives polémiques et qui aura certainement 

La mode des grands Chapeaux | 

Si les hommes imitaient les femmes..., 
Dans la carii^lure rue nous public s ci-dessus notre tnl-ltaal confrère anglais, le 

« Daily Wrror » montre quelles transformations bizarres subiraient les couvre-
chets masculins s'il prenait ïar.'.aisie aux hoormes de suivre la dernière mode féminine. 

tûme électoral actuellement en usage dans le 
royaume de Prusse, contre lequel les socialis
tes protestent ; ils réclament le suffrage uni
versel, égal et secret : devant l'urne plus de 
privilèges à la fortune, plus de prime à la 
pression gouvernementale sur les fonctionnai
res, au terrorisme qu'exercent les hoberc ux 
sur tous ceux qui de prôs ou de loin vivent 
dans leur dépendance économique. 

Mais, les socialistes ne sont pas seuls au , 
landtag de Prusse à demander la Téforme. I 
Sans doute,, d'autres partis la demandent à 
leur profit ; peut-être même, conservateurs et 
catholiques n'en font-ils qu'un article récla
me dans leurs professions de foi. Au contraire 
les libéraux veulent sincèrement, eux aussi, 
la réforme réellement démocratique du régime 
électoral en Prusse-

La question se posait donc de savoir si une 
campagne serait entreprise, sinon commune, 
tout au moins parallèle, par les partis de gau
che et d'extrême gauche. 

On ne peut pas oublier l'intransigeance des 
marxistes prussiens ; leur véhémente opposi
tion à toute idée de collaboration avec le parti 
voisin et les anathèmes des plus violents d'en
tre eux contre les « tendances réformistes » 
qui ont pu se faire jour, victorieusement du 
reste, dans des congrès nationaux allemands. 
Toutefois, des articles parus dans l'organe 
des socialistes évolutionnistes, les c Socialis-
tische Monatshefte > de Bernstein et surtout 
des discours prononcés par des orateurs de la 
fraction des « irréductibles » avaient laissé 
entrevoir la possibilité d'une rencontre parle
mentaire en faveur du suffrage universel égal 
et secret poux la nomination des députés à la 
Diète de Prusse. 

Le Congrès a mis â néant toutes Ces pré
visions ; il a déclaré dans l'ordre du jour du 
député Strœbel, que c les socialistes doivent 
marcher seuls au combat pour le suffrage 
universel et déchaîner en Prusse une véritable 
tempête ». Impuissants dans leur isolement 
parlementaire à faire aboutir la réforme, 
quelle tactique donc adopteTont-ils ? 

c J'ai déposé, dit Strœbel, une résolution qui 
» ne mentionne pas expressément le recours h. 
» la gTève générale et aux manifestations 
> dans la rue ; je ne suis pas moins persua-
» dé que nous devons nous servir, pour obte-
» nir le suffrage universel de tous les moyens 
9 qui se trouvent à notre portée. Un publiciste 
» socialiste a protesté contre les descentes 
» dans la rue : mais c'est là une opinion iso-
» lée... . 

Ces paroles disent les compte-rendus, ont 
été accueillies par de frénétiques applaudisse
ments et l'ordre du jour a été voté par accla
mation. 

Cette résolution fait évidemment le jeu de 
M. Bethmann-Hollweg, le nouveau chancelier 
réactionnaire, très désireux, malgré une pro
messe impériale, de ne modifier en rien la loi 
électorale et qui sera trop heureux de décla
rer au landtag prussien que le gouvernement 
ne saurait céder à une tentative d'intimidation 
révolutionnaire. 

Les socialistes savent cela très parfaite
ment ; mais ils savent aussi que toutes les 
résistances à leur action pour la réforme, dé
termineront un courant énergique dans i là 
masse populaire », vers le parti socialiste. Ce 
résultat obtenu, les socialistes dépasseront 
ils un rfvolutionnarisme verbal ? Est-ce que 
véritablement ils songent à la grève politique, 
a la descente dans la rue pour une agitation 
violente et extra-lég-ale? Attendent-ils d un mOg 
vement populaire et révolutionnaire l'effort 
libérateur ? La tradition du parti socialiste 
allemand ne nous incite pas à le croire. 

Au Congrès international d'Amsterdam, 
dans une apostrophe d'une éloquence véhémeu 
te. alors que suivant ^'expression de Vander-
velde, le lion rugissait, Jaurès s'adressant à' 
Bobel et lui rappelant les grands jours des ré
volutions françaises lui clamait en défi ,• « Si 
votre gouvernement retirait à l'Allemagne le 
suffrage universel qu'il lui a octroyé de par 
son bon plaisir, les socialistes allemands se-

\ raient-ils capables de descendre dans la rua 

pour le déienire ? Btbd ne répondit poiat. 
Aujourd'hui roici que ds Berîià semble pâT-

dans la rue pour tcater de conquérir le suf
frage universel ? Attendons. 

G. l>ESMONS. 

CHRONIQUE 

LA POUPÉE 
Céline, apprentie chez Ploquin et Cie, coutu

riers, rue de la Paix, ne connaissait du jour de 
i an que l'extrême fatigue imposée tar les 
jours de fête à ceux qui sont les humbles es
claves de la moie, du luxe et du plaisir ; tant 
il est vrai que la joie des riches est faite de 
la résignation des pauvres. A travers ses cour
ses dans l'immense Paris,l'épaule arrachée par
la lourde caisse aux initiales P. C , elle ne pou
vait jeter qu'un coup d'ceil furtif sur les éta
lages somptueux des expositions d'étrennes-
Elle tendait son minois fûté de petite Parisien
ne au-dessus des confiseries fines ; ses paupiè
res battaient devant 1er. bazars multicolores 
et l'incendie des vitrine-?. Elle demeurait ain
si de longs moments sur le trottoir, insensible 
à la courroie qui lui meurtrissait le bras. A 
l'intérieur du magasin, des crens choisissaient, 
palpaient les jbi-belots. Les vendeurs empres
sés faisaient valoir toute la beauté, l'agrément, 
les ressources du joli cadeau. Puis,on le pliait, 
l'emballait dans un? boite. On enveloppait en
suite la boîte d.ins du papier de soie, et le tout 
était enfin ficelé avec du cordonnet rose et 
or. 

Et Céline ,l"appreni.;",'qui avait f i j i treize 
ans passés, en oubliait de livrer sa robe ; à 
son retour ,chez Ploquin et Cie, elle avait à 
essuyer les aigres réprimancVs de Virginie, 
une manutentionnaire en besicles qui lui re
prochait de voler aux patrons ses trois francs 
par semaine. 

C'est que Céline n'avait jamais connu la 
gaiMô des bazars, cette joie dec étrennes, cette 
attente ravie qui change le calme sommeil des 
enfants en insomnies extasiées. Au temps où, 
Céline portait un bonnet en trois pièces et le 
fichu noué par derrière, quand venait le jour 
de l'an, elle allait aplatir son petit nez contre 
la vitre de YC- Vier de la rue Marcadet. Il y 
avait là derrière des choses merveilleuses : des 
sabots en chocolat, des bonbons de toutes 
nuances, des chaumières en praline poudrées 
d'une neige de sucre .des verges pour les en
fants pas sages, mais aussi toute une pacotille 
reluisante pendue par grappes : des colliers, 
des images, des pistolets, des montres, des 
voitures, des petits ânes, des crèches et des 
poupées .rloouis le poupard en carton où son
ne un caillou et surmonté d'une tête charbon-
née et vermillonnée avec deux pochons d'indi
go marquant les yeux, jusqu'au clown aux 
trois toupets et qui frappe des cvmbales dès 
qu'on lui appuie sur le ventre. Mai* le r»etit 
nez de Céline n'avait jamais été plus loin 
que la vitre de l'épicier et du bazar. Personne 
n'avait vu ce regard d'enfant ; personne n'a
vait entendu ces mots caressants pour les 
poupons de dix centimes auxquels elle donne 
des noms en y rêvant comme s'is étaient des 
petits frères et petites sœurs à elle, pareils aux 
deux autres qui remplissaient de leurs cris et 
djs leur r>leurs l'étr-tc logis de ses parents. 

i Jamais elle n'était entrée dans ce monde 
Méal du joujou,le père trouvant que c'était inu
tile et trop cher quand on a juste assez de pain 
dans le ménage. Ce n'Jtait d'ailleurs pas un' 
mauvais homme, le père de Céline, chauffeur 
an gaz, toujours un peu altéré par la chaleur 
des 'brasiers devant lesquels il travaillait dix 
heures par jour. Il s'efforçait même de faire 
coïncider le jour de l'an avec les achats né
cessaires qui prenaient ainsi apparences d'é-
trennes. On allait chez I< cordonnier, et on 
achetait à Céline des bottines. Ou bien encore 
chez la mercière quelques p«*fn de bas dont 
on prenait mesure sur le poing. 

CVst joli des bottines neuves qui craquent 
et sentent le cuir. Même \ 7 fr. co elles ont 
quelque chose de distiniruë aui réiouit extrê

mement :- : •;'• •• filles ; et les bas noirs, 
boa reTTir, ont nu-M v *n du charme quand on 
y* enfile pout la première foù. Mais le par-
fu*r> «e J'JUel • • 11111 M , - , 4 » t u l l d» Mpin , d * 
colle ,de vernis frais persiste dans les bazars 
quand les bottines ne sont déjà plus que de 
pauvres i-ftites corr.,.- -..es fatiguées. Les bos
ses brodées du polichinelle au rire inextin
guible, le ménage, l'épicerie ,l'armoire à glace 
avec dés rayons et des tiroirs, le petit lit avec 
des rideaux ,1a voiture de bébé, demeuraient 
derrière la vitre. Et Céline sentait bien que ses 
étrennes ne seraient jamais celles des autres 
enfants. 

Et maintenant, à treize ans nasses, qu'elle 
savait déjà toutes les misères de la vie beso
gneuse, que chaque jour lui révélait une des 
cuautés de l'existence pauvre, malgré son ex
périence précoce d'enfant du peuple, son en
vie demeurait intacte : avoir une poupée. Oh 1 
sa poupée, la poupée qu'ont tous les enfants, 
à quatre ans elle l'avait déjà embrassée des 
yeux devant la boutioue de l'épicier, et main
tenant elle en rêvait encore à travers les mar
ches épuisantes dans ce Paris insouciant, 
joyeux et boueux de décembre, ces jours de 
f^te ovi passent comme un éclair sous le ciel 
gris de la capitale. Les jours de l'an avaient 
beau se ressembler, maussades et ternes, dé
pouillés de poésie, et prendre peu à peu un 
sens utilitaire et dur, Céline espérait encore 
sa poupée, arrêtée devant la montre où s'ali
gnent les bébés tout nus aux bras potelés, et 
d'autres habillés comme les clientes de chez 
Ploquin et iCe, ^vec des robes semblables à 
celle que Céline portait dans sa caisse, avec 
de vrais Jupes et des jupon? de dessous ,et 
autre chose encore ; dame, il fait si froid ! 
C'était de la lingerie, des rubans, de la den
telle, volants, festons et garnitures dont Cé
line savait les noms techniques, les termes 
de m<:tiex,—hélas ï Et il y avait les poupées 
aux yeux de verre, bmns ou bleus, profonds 
ou transparents, aux yeux faits comme ceux 
des actrices avec des cils qui bougent ; les 
Poupées qui sourient, qui parlent, qui savent 
marcher, qui savent dormir ; des poupées aux 
joues rebondies, aux oreilles roses sous 'es 
cheveux de soie, aux bouches en cœur d'un 
rouge vif sur les dents blanches ; et les pou
pées articulées qui ont mv< les gestes de l'é-
tonnement, du désir et de l'abandon câlin. Ce 
greste qui répond à ce besoin inné chez les pe
tites filles de bercer et de dorloter une forme 
d'enfant à soi : involontaire et touchant ap
prentissage de la maternité. 

Ce jour de l'an allait donc se passer comme 
les autres, le pî re ayant décidé qu'on achète
rait à Céline une toque en loutre, si un voisin 
de palier n'avait emmené toute la famille à 
l'arbre de Noël de la mairie. 

Au milieu de la grande sa'le décorée d'écus-
sons et de drapeaux, se dressait un immense 
sapin illuminé d'ampoules électriques, sillonn£ 
de guirlandes, fleuri de joujoux. Toute la mar
maille du quartier faisait un tapage terrible 
autour de l'arbre. C*'line, qu'on avait placée 
là, pour surveiller ses deux petits frères fut 
immédiatement fascinée par une poupée qui se 
balançait la-haut, très haut, à l'extrémité d'une 
branche flexible, ses pieds mignons dans le 
v'de et ses bras au ciel. C'était bien la pou-
P*e qu'elle attendait depuis si longtemps. 
EH ne la quittait pas des yeux ; elle n'enten
dait pas l'Harmonie du dix-huitième qui jouait 

( la c Marseillaise », puis le monsieur en échar-
I* qui parlait au milieu d'hommes graves et 
«fcoorés. 

ïjifin le moment v'nf; de la distriSuVion. 
^ i s Céline comprit soudain qu'elle n'en se-
JJ't pas, au milieu de ces bambins et bam-
D'Ms qui avaient moins de dix ans, car, l^rs-
°«e l'employé de la mairie passa devant' elle 
*̂ ec les jouets des premiers rameaux dégar-
•"«. le chauffeur cria : 

— Pas la fille, elle est trop grande 'l 
.Elle avait déjà tendu les mains. Elle "se" ras-

S1t, glacée, pendant que les "petits frères pous-
*?ient des cris de poie et que l'Harmonie du 
dix-huitième jouait une valse. 

On continuait à dégarnir le sapin. On at-
«ignait les dernières branches. Là-haut, la 
p2nP*e se balançait toujours en Souriant. On 
allait l'atteindre. l'emporter. Alors, Céline eut • 
5* eH instinctif et lui tendit ses bras roidis 

•— Ma poupée !l Oh 1 donnez-moi la pou
pée 1 

Ce cri traversa lai salle, coupa la valse en 
deux, fit dresser des têtes officielles. On en
tourait Céline. Le chauffeur riait : 

— Ah ! la nigaude I voyez-vous, à son 
Sge, elle veut une poupée. 

Mais Céline pleurait à chaudes larmes, en 
répétant : 

— Oh 1 ma poupée, ma poupée.... 
Le monsieur en écharpe s'était raoproché : 
— Mais la voilà, ta poupée, ma mignonne ; 

on vient de te la décrocher. 
Et il la lui mit, toute rose et "soyeuse, dans 

les mains. 
Céline, avec le geste éternel des mères, la 

serra convulsivement sur son coeur, en ou
bliant de dire : merci, et jetant autour' d'elle 
des regards farouches à travers ses larmes de 
la tendresse refoulée. Elle l'avait maintenant; 
on ne la lui arracherait plus. Le père un peu 
gêné répétait : \ ^ ^ _ j 

— Mais tu es trop gTànde, ma fine, tu n'as 
plus l'âge 

Mais un» lumière se faisait en luî. T) regar
dait son enfant d'un œil gris et soucieux et se 
demandait si .en effet, quelque chose n'avait 
pas manqué à la petite, ces légendes de Noël 
et du nouvel an tuées tror» tôt par la réalité, 
et tout le trésor d'illusions si nécessaires au 
matin de la vie. 

Gabriel CLOUZF.T. 

CHOSES ET AUTRES 

PAUVRlTvERTU ! 
La fin du roi de Belgique tes gêne tout de 

môme, un peu. Je parle des royalistes. Ils onl 
(>i>n dit que Léopold II fut un grand roi, 
rnr tous les rois sont grands comme tous les 
ingénieur» distinguas. Mais on voit vieil 
qn il< l'ont {ait par politesse, j'écrirais vo'on-
lier» pour obéir -J l'habitude. Et Kcici qu'ils 
m sont à présent à emprunter vn paradoxe 
à un jotmial'.sle qui jul naguère republicai"., 
"oc/iiliste et anticlCrical. Ce paradoxe, t» 
• -ici dans toute sa beauté : « Il est au mohu 
incontestable que les vices du roi sont deve
nus pour son peuple le plus précieur élé
ment de prospérité ». Découverte charman
te ! el qui ravira d'aise."nu sein de fin/mi c>'i 
il repose, noire vieil ami Panglofs, l'opti
miste. 

Il me semble tentendre, ce bon Panqloss : 
— Ce monarque aurait pu être le plus ver-

treux des hommes. H {ut, au contraire, un 
prince que les scrupules n'arrêtaient pas 

Z nan<l it s'a<jri«*iiit de 'japne.r de l'arqenl. 
,'avenlure du Congo issus enseigne qu'il M 

comportait volontiers comme un marchand 
de chair humaine et qu'un pa;tvrc nègre ne 
valait pas pour lui un demi-kilo de caout
chouc^. Mais, sachons discerner comme la 
Providence est diverse en ses desseins. De 
l« «**rt. de tant <le Congolais est résulté un 
jwti de bien-être pour tés sujets berges en 
Von peut dire que, pendant des années, ils 
ont pu. sinon mettre la poule au pot tous les 
dimanches, du moins manger à presque tous 
leurs repas une' entrecôte de nègre. El ce 
n'est pas à dédaigner. 

L'injtrlocuteur de Candide objecterGil 
penl-^re que la Providence, à tant faire, au
rait pm obtenir les mêmes résultats pdYdes 
moyens plus conformes à la vulgaire morale 
bourgeoise. Peut-être se bornerait-il d de
mander : 

— Mais alors que serail-il advenu si le roi 
avait été plus désintéressé, plus humain, 
plus scrupuleux ? 

La réponse que ferait Pangloss t) celte 
question saugrenue est facile à imaqincr. 

— 11 sérail advenu ezaclemeiii la même 
chose, réptiquerait-il. 

Quelle tape pour la t'erlu, si Ton va au 
tond des choses ! 

GR1FF. 

LE DRAME 
MEYERLINfi 

ECHOS 
CALENDRIER ANECDOTIQUE 

Le peintre Holbeia s'étant un jour enferme 
dans son atelier pour peirtdre une dame qui no 
voulait pas être connuo, un des plus qualifiés 
seigneurs anglais vint le voir, insistant pour 
entrer. 

Holbein d'abord s'excusa poliment de ne point 
le recevoir ; mais ce seigneur, pensant que tout 
devait céder t oe qu'il disait être son rang et 
sa noblesse, voulut entrer de force; Holbein, 
d'un caractère- -â sez violent, jeta le « lord « du 
haut en bas de lescalier, puis, se sauvant par 
une fenêtie, courut se jeter aux pieds du roi 
Henri VIII, lui racontant son aventure et lui 
demandant sa grâce 1 

Un moment après arrivait le seigneur eu. 
tragé : 

« Sire, dit £1, vous me ferez justice ! • 
Henri VIII essaya vainement de le calmer, de 

lui faire entendre raison. 
Mais comme ce seigneur s'emportait, élevant 

la voix plus qu'il n'eût dû le fedre devant son 
prince : 

• Taisez-vou3, taisez-vous '. lui cria le roi, 0*. 
sur votre vie je vous défends de loucher à mon 
peintre. I.a différence entre vous deux est vrai
ment trop considérable I 

• De sept paysans je peux a l'instant même 
faire sept comtes tels que vous, mais de sept 
comtes tels que vous, je ne pourrai jamais faire un Holbein ! 

CONFUCIUS ET LES TAXIS 

Décidément, les Chinois ent tout inventé avant 
nous I Voilà qu'on nous retire la gloire d'avoir 
découvert le taxi, la plus noble conquête con
quête de l'homme après le cheval. Dans une con
férence récente, le professeur Giles, de Cam
bridge, nous apprit que le taxi était connu en 
Chine depuis plus de deux siècles 1 On ne peut 
affirmer rigoureusement que Confucius ait connu 
cet instrument de supplice mais on trouve une 
description très complète d'une voiture à comp
teur dans l'histoire de la dynastie des Chinois. Il 
s'agit, Il est vrai, d'une voiture publique. A l'a
chèvement de chaque-H (c'est-à-dire environ tous 
les demi-kllomètrasi, un petit bonhomme en bois, 
assis sur le siège à côté du conducteur, frap
pait un coup sur une grosse caisse, tandis 
que tous les dix li un homme placé à l'impériale 
tapait sur un gong. 

on ne dit pas, malheureusement, quel était le 
tarit. 

VU TRUC AMERICAIN 

* révolte et de désespoir 1 

Un fermier américain avait appris à ses poules 
à aller se faire écraser lorsque passerait une 
automobile. Le truc a été éventé par un riche 
chauffeur, h qui le pavsan rusé demandait des 
dommages-intérêts devant les tribunaux pour la 
perte totale par écrasement d'une couvée de vo
latiles de prix. II fut prouvé, en effet, que c'était 
au moyen d'une trompe d'auto crue le fermier 
appelait toujours les poussins et la distribution 
des grains de bis. De so-te que lorsque les pau
vres bêtes entendaient une trompe sur la route, 
elle couraient à la mort en croyant aller man
ger, *'ï^ 

La mort de l'archi uc Rodolplw 

C'est son beau-frère le prince 
Cobourg qui l'assomma d'un coux» 

de bouteille. 

n y aura bientôt vingt et un an», 1» 3Œ 
janvier 1889, l'archiduc Rodolphe, prince»; 
impérial d'Autriche, fils unique de- François* 
Joseph 1er, mourait tragiquement dans l«4 
rendez-vous de chasse de Meyerling.- , 

Un voile était ausitôt jeté sur cette aoèrfli 
funèbre. La cour d'Autriche, proscrivant^ 
empêchant toute enquête, fit tous ses efforts] 
pour que l'obscurité la plus épaisse envelojH 
pât le drame dans lequel l'héritier] ds 1s» 
couronne avait trouvé la rhoTt. 

QUe s'était-il passé ? Des versions dire**" 
ses, toutes plus fabuleuses les unes que les! 
autres, ont été mises en circulatiop. Toutes* 
s'autorisent du mystère qu'on a laissé r*V 
gner autour de la nuit tragique^ 

LA LEGENDE 

Le fait qu'une jeune femme, une îeufîl 
juive d une grande beauté, la baronne Mari* 
Vescera, qui était l'ordinaire compagne da 
pl2i,ir du prince, fut trouvée morte dans lai 
mémo enambre que lui, fit naître l'idée d'un) 
drame d'amour. Une version couramment 
imprimée raconte, que l'archiduc, amoureml 
fou de la Vescera, aurait songé à divorces 
pour l'épouser ; que l'empereur serait in« 
tervenu pour exiger la rupture immédiats) 
entre le prince et la jeune femme; que, ai*. 
folé. Rodolphe aurait écrit à la Vescera pou}] 
lui signifier son congé, et afin de noyer son! 
chagrin, se serait ensuite rendu à MayerM 
ling po-.ir s'y livrer à une vaste orgie; quel 
la Vescera IV aurait suivi et qu'au, cours} 
d'tine dernière nuit de volupté, elle lui an* 
rait fait subir une mutilation atroçe l S lsl 
suite de laquelle, dégrisé, U aurait saisi sod 
revolver, aurait tué la femme et se serais 
ensuite fait sauter la cervelle. 1 

D après une deuxième version, pnbBésl 
par le frère de la Vescera, l'archiduc, ivre, 
aurait voulu contraindre sa pudique mat» 
tresse à montrer sa gorge a, ses compax 
gnons d'orgie ; comme elle s'y refusait, • 
l'aurait tuée d'un coup de revolver. SesJ 
compagnons indignés se seraient alors roésl 

1 sur lui et l'auxaient assommé à coup» ds» 
f Cana-éWDre-. 

Enfin, on raconte que ra"rchidue aurait 
été victime de ta jalousie d'un garde-chass* 
dont il aurait courtisé la femme. 

LE 0"AME ï 

Ces versions sont toutes plus fubukuwsj 
et plus invraisemblables les unes que les* 
autres. 1 

La vérité est que l'archiduc Rodolphe si 
été tué par ses compagnons de plaisir, «a*i 
sommé par eux à coups de bouteille de ebama 
pagne ». Le fait est aujourd'hui connu ai 
Vienne. Il a été confirmé par les souvenirs^ 
récemment publiés dans le « Corriere deUeî 
-Sera *, de Milan, du comte Nigra, ar "ienl 
ambassadeur d'Italie à Vienne. Le comtes 
Nigra a vu le corps de l'archiduc héritien; 
le lendemain de sa mort. Un bandeau r«H 
couvrait le .front, il eut la curiosité de M 
faire enlever et il vit un trou énorme entrsl 
la tempe et 1 oreille. L'archiduc • avait eH 
le crâne défoncé comme par un instrument 
contondant ». i 

Quels étaient les camarades d'orgia SU 
prince ? On cite le comte Hoyos, vieux gen4 
tilhomme de la cour ; le comte Rombeilesi 
et... le prince Philippa de Cobourg. beau* 
frère de Rodolphe, \ucun des deux premier»,) 
courlisans de race, chez qui le respect da 
la couronne a passé dans le sang, ne sei 
serait permis, môme au cours d'une fvressar 
complète, qui est d'ailleurs peu vraisembla^ 
ble, car avec les, grands on s'observe tenu, 
jours, et !a familiarité n'est jamais qu'an* 
garente, aucun d'eux, donc, ne se serait o « 

lié jusqu'à lever la main sur le prince im*. 
périaL 

UNE RIXE ENTRE LES DEUX >t 
BEAUX FRERES 

Reste le prince Philippe de Cobourg. -
L'archidu« et le prince avaient épousé les! 

deux soeurs : Cobourg, la princesse Louise 
de Belgique, et Rodolphe, la sœur cadette 
de celle-ci, la princesse Stéphanie, ces deux 
filles aînées de Léopold que leur père ** 
voulu déshériter. 1 

Il y avait rivalité entre les deux beaux* 
frères, ce n'est pas une hypotbèse, c'est une) 
vérité connue. Cobourg, petit-fils de Louis* 
Philippe par sa mère, la princesse Qérnenw 
tine d'Orléans,.et oncle à la mode de Breton 
gne du duc d'Orléans, unit la violence épais* 
se et la sensualité des deux familles. Il était 
jaloux de sa femme, — celle-ci l'a suffisant* 
ment révélé pour qu'il soit inutile d'insister^ 
— et il suspectait — à tort ou à raison —«j 
la symuahie que la princesse Louise témof* 
gnait à l'archiduc héritier Celui-ci avait desi 
succès d'homme qu'enviait son beau-frère^ 
devant leimel il avait le tort de s'en vanter» 
Philippe de Cobourg avait échoué dans ses) 
tentatives auprès de quelques-unes des mat* 
tresses de l'archiduc, «t peut-être même an* 
près d'une femme placée plus haut. H 
au dernier degré de la jalousie exaspère 

C'est dans ce* dispositions ojn'fl se ren 
le 29 janvier 1889, au rendez-vous de oha 
de Mayerling. Que se passa-t-il? Le tait 
qu'une querelle épouvantable, enven 
par l'alcool, éclata entre les deux b u . 
frères, et que RodolpnV tomba à terre 
sommé. Sentimentale, Marie Vescera sel 
coucha à coté du corps de son amant, l'être** 
gnit et, ayant saisi le revolver de l'architroej 
s'en tira un coup dans la tête. 

Qui avait amené la rixe ? Sent le pfutca 
Philippe de Cobourg pourrait le dire, car te* 
autres témoins de Ta scène sont morts. Ce* 
pendant les gens bien renseignés disent « " 
ci : Gris de Champagne, l'archiduc Rodo 
ne put^cacher son bonheur, il s'en » 
tout haut. Fou de rage, son beau-frère aal-i 
sit une bouteille de Champagne et la lui I 
sur la tête. 

On comprena qtre la cour Impériale 
triche ait fait le silence sur. oe drame de 
tique. 
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